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Dans le passage qui suit, Don Bosco, fondateur de l’Oratoire de Valdocco, raconte à
ses jeunes un rêve qu’il a fait dans la nuit du 29 au 30 mai 1867 et qu’il a narré le
soir du dimanche de la Sainte Trinité. Dans une plaine immense, les troupeaux et
les agneaux deviennent l’allégorie du monde et des jeunes : les prairies luxuriantes
ou les déserts arides figurent la grâce et le péché ; les cornes et les blessures
dénoncent le scandale et le déshonneur ; le chiffre « 3 » annonce trois famines –
spirituelle, morale, matérielle – qui menacent ceux qui s’éloignent de Dieu. De ce
récit jaillit l’appel pressant du saint : préserver l’innocence, revenir à la grâce par la
pénitence, afin que chaque jeune puisse se revêtir des fleurs de la pureté et
participer à la joie promise par le bon Pasteur.

Le dimanche de la Sainte Trinité, 16 juin, jour où vingt-six ans auparavant Don
Bosco avait célébré sa première messe, les jeunes attendaient le rêve, dont le récit
avait été annoncé par lui le 13. Son ardent désir était le bien de son troupeau
spirituel, et sa norme étaient toujours les avertissements et les promesses du
chapitre XXVII, v. 23-25 du livre des Proverbes : Diligenter agnosce vultum pecoris
tui, tuosque greges considera : non enim habebis iugiter potestatem : sed corona
tribuetur in generationem et generationem. Aperta sunt prata, et apparuerunt
herbae virentes, et collecta sunt foena de montibus… (Préoccupe-toi de l’état de
ton troupeau, prends soin de tes troupeaux, car les richesses ne sont pas éternelles
et une couronne ne dure pas pour toujours. Quand le foin a été emporté, l’herbe
nouvelle repousse et on recueille les fourrages dans les montagnes, Prov 27,23-25).
Dans ses prières, il demandait d’acquérir une connaissance exacte de ses brebis,
d’avoir la grâce de veiller sur elles attentivement, d’assurer leur protection même
après sa mort et de les voir pourvues d’une bonne nourriture spirituelle et
matérielle. Voici comment Don Bosco parla après les prières du soir.

Dans l’une des dernières nuits du mois de Marie, le 29 ou 30 mai, étant au lit et ne
pouvant dormir, je pensais à mes chers jeunes et je me disais en moi-même :
– Oh si je pouvais rêver quelque chose qui leur soit profitable !
Je restai un moment à réfléchir et je me résolus :
– Oui ! maintenant je veux faire un rêve pour les jeunes !
Et voilà que je m’endormis. À peine pris par le sommeil, je me trouvai dans une
immense plaine couverte d’un nombre infini de grosses brebis, réparties en
troupeaux, qui broutaient dans des prairies à perte de vue. Je voulus m’approcher
d’elles et je me mis à chercher le berger, m’étonnant qu’il puisse y avoir dans le



monde quelqu’un qui possédait un si grand nombre de brebis. Je cherchai un bref
moment, quand je vis devant moi un berger appuyé sur son bâton. Je m’approchai
immédiatement pour l’interroger et lui demandai :
– À qui appartient ce grand troupeau ?
Le berger ne me répondit pas. Je répétai la question et alors il me dit :
– Que veux-tu savoir ?
– Et pourquoi, lui dis-je, me réponds-tu de cette manière ?
– Eh bien, ce troupeau appartient à son maître !
À son maître ? Je le savais déjà, me dis-je en moi-même. Puis je continuai à haute
voix :
– Qui est ce maître ?
– Ne t’inquiète pas, me répondit le berger, tu le sauras.
Alors, parcourant avec lui cette vallée, je me mis à examiner le troupeau et toute
cette région où il errait. La vallée était en certains endroits couverte d’une riche
verdure avec des arbres étendant de larges frondaisons avec des ombres
gracieuses et de l’herbe fraîche dont se nourrissaient de belles et florissantes
brebis. Dans d’autres endroits, la plaine était stérile, sablonneuse, pleine de pierres
avec des épineux sans feuilles, et des herbes jaunies, et il n’y avait pas un brin
d’herbe fraîche ; et pourtant ici aussi il y avait beaucoup d’autres brebis qui
paissaient, mais d’apparence misérable.
Je demandais diverses explications à mon guide concernant ce troupeau, et lui,
sans donner aucune réponse à mes questions, me dit :
– Tu n’es pas destiné à eux. Tu ne dois pas penser à celles-là. Je te ferai voir le
troupeau dont tu dois prendre soin.
– Mais qui es-tu ?
– Je suis le maître ; viens voir avec moi là-bas, de ce côté.
Et il me conduisit à un autre point de la plaine où se trouvaient des milliers et des
milliers de petits agneaux. Ceux-ci étaient si nombreux qu’on ne pouvait les
compter, mais si maigres qu’ils peinaient à marcher. La prairie était sèche et aride
et sablonneuse et on n’y voyait pas un brin d’herbe fraîche, pas un ruisseau, mais
seulement quelques buissons desséchés et des broussailles arides. Chaque
pâturage avait été complètement détruit par les agneaux eux-mêmes.
On voyait à première vue que ces pauvres agneaux couverts de plaies avaient
beaucoup souffert et souffraient encore beaucoup. Chose étrange ! Chacun avait
deux cornes longues et grosses qui lui poussaient sur le front, comme s’ils étaient
de vieux béliers, et à la pointe des cornes ils avaient un appendice en forme de « S
». Étonné, je restai perplexe en voyant cet étrange appendice d’un genre si
nouveau, et je ne pouvais me résoudre à comprendre pourquoi ces agneaux avaient



déjà des cornes si longues et si grosses, et avaient déjà détruit si tôt toute leur
pâture.
– Comment cela se fait-il ? dis-je au berger. Ces agneaux sont encore si petits et ont
déjà de telles cornes ?
– Regarde, me répondit-il ; observe.
En observant plus attentivement, je vis que ces agneaux portaient beaucoup de
chiffres « 3 » imprimés sur toutes les parties du corps, sur le dos, sur la tête, sur le
museau, sur les oreilles, sur le nez, sur les pattes, sur les ongles.
– Mais que signifie cela ? m’écriai-je. Je ne comprends rien.
– Comment, tu ne comprends pas ? dit le berger. Écoute donc et tu sauras tout.
Cette vaste plaine est le grand monde. Les lieux pleins d’herbe, la parole de Dieu et
la grâce. Les lieux stériles et arides sont les lieux où l’on n’écoute pas la parole de
Dieu et où l’on cherche seulement à plaire au monde. Les brebis sont les hommes
faits, les agneaux sont les jeunes et pour ceux-ci, Dieu a envoyé Don Bosco. Ce coin
de la plaine que tu vois est l’Oratoire et les agneaux rassemblés ici sont tes enfants.
Cet endroit si aride représente l’état de péché. Les cornes signifient le déshonneur.
La lettre « S » signifie scandale. Ils vont à la ruine par le mauvais exemple. Parmi
ces agneaux, il y en a quelques-uns qui ont les cornes cassées ; ils ont été
scandaleux, mais maintenant ils ont cessé de donner du scandale. Le chiffre « 3 »
signifie qu’ils portent les peines de leurs fautes, c’est-à-dire qu’ils souffriront trois
grandes famines : une famine spirituelle, une famine morale et une famine
matérielle : 1° Famine d’aides spirituelles : ils demanderont cette aide et ne l’auront
pas. 2° Famine de la parole de Dieu. 3° Famine de pain matériel. Le fait que les
agneaux ont tout mangé signifie qu’il ne leur reste plus rien d’autre que le
déshonneur et le nombre « 3 », c’est-à-dire les famines. Ce spectacle montre aussi
les souffrances actuelles de tant de jeunes au milieu du monde. À l’Oratoire, même
ceux qui en seraient indignes ne manquent pas de pain matériel.
Pendant que j’écoutais et observais tout comme quelqu’un qui a perdu la mémoire,
voilà une nouvelle merveille. Tous ces agneaux changèrent d’apparence !
Se levant sur leurs pattes arrière, ils devinrent grands et prirent tous la forme de
jeunes garçons. Je m’approchai pour voir si j’en connaissais quelques-uns. C’étaient
tous des jeunes de l’Oratoire. Il y en avait beaucoup que je n’avais jamais vus, mais
tous se disaient fils de notre Oratoire. Et parmi ceux que je ne connaissais pas, il y
en avait aussi quelques-uns qui se trouvent actuellement à l’Oratoire. Ce sont ceux
qui ne se présentent jamais à Don Bosco, qui ne vont jamais chercher conseil
auprès de lui, ceux qui l’évitent, en un mot, ceux que Don Bosco ne connaît pas
encore ! L’immense majorité cependant des inconnus était composée de ceux qui
n’ont pas été ou qui ne sont pas encore à l’Oratoire.



Pendant que j’observais avec peine cette multitude, celui qui m’accompagnait me
prit par la main et me dit :
– Viens avec moi et tu verras autre chose ! – Et il me conduisit dans un endroit
reculé de la vallée, entouré de petites collines, ceint d’une haie de plantes
luxuriantes, où se trouvait une grande prairie verdoyante, la plus fertile qu’on
puisse imaginer, remplie de toutes sortes d’herbes odorantes, parsemée de fleurs
des champs, avec de frais bosquets et des ruisseaux d’eaux limpides. Ici, je trouvai
un autre grand nombre de fils, tous joyeux, qui avec les fleurs de la prairie s’étaient
confectionné ou allaient se confectionner un bel habit.
– Au moins, tu as là ceux qui te donnent de grandes consolations.
– Et qui sont-ils ? demandai-je.
– Ce sont ceux qui se trouvent en grâce de Dieu.
Ah ! je peux dire que je n’ai jamais vu de choses et de personnes aussi belles et
éclatantes, ni jamais je n’aurais pu imaginer de telles splendeurs. Il est inutile que
je me mette à les décrire, car ce serait gâcher ce qui est impossible à dire si on ne
les voit pas. Il m’était cependant réservé un spectacle bien plus surprenant.
Pendant que je regardais avec un immense plaisir ces jeunes garçons et que je
contemplais beaucoup d’entre eux que je ne connaissais pas encore, mon guide me
dit :
– Viens, viens avec moi et je te ferai voir une chose qui te donnera une joie et une
consolation plus grandes. – Et il me conduisit dans une autre prairie toute parsemée
de fleurs plus belles et plus odorantes que celles déjà vues. Elle avait l’aspect d’un
jardin princier. Ici, on apercevait un nombre plus limité de jeunes, mais qui étaient
d’une beauté et d’un éclat si extraordinaires qu’ils faisaient oublier ceux que je
venais d’admirer. Certains d’entre eux sont déjà à l’Oratoire, d’autres y viendront
plus tard.
Le berger me dit :
– Voici ceux qui conservent le beau lys de la pureté. Ils sont encore vêtus de l’étole
de l’innocence.
Je regardais, extasié. Presque tous portaient sur la tête une couronne de fleurs
d’une beauté indescriptible. Ces fleurs étaient composées d’autres petites fleurs
d’une délicatesse surprenante, et leurs couleurs étaient d’une vivacité et d’une
variété enchanteresses. Plus de mille couleurs dans une seule fleur, et dans une
seule fleur on voyait plus de mille fleurs. Une robe d’une blancheur éclatante
descendait à leurs pieds, elle aussi toute entrelacée de guirlandes de fleurs,
semblables à celles de la couronne. La lumière charmante qui émanait de ces fleurs
revêtait toute la personne et reflétait en elle sa propre gaieté. Les fleurs se
reflétaient les unes dans les autres et celles des couronnes dans celles des



guirlandes, réverbérant chacune les rayons émis par les autres. Un rayon d’une
couleur contrastant avec un rayon d’une autre couleur formait de nouveaux rayons,
différents, scintillants et donc à chaque rayon se reproduisaient toujours de
nouveaux rayons, si bien que je n’aurais jamais pu croire qu’il y ait au paradis un
enchantement si varié. Ce n’est pas tout. Les rayons et les fleurs de la couronne
des uns se reflétaient dans les fleurs et dans les rayons de la couronne de tous les
autres, comme aussi les guirlandes, et la richesse de la robe des uns se reflétait
dans les guirlandes, dans les robes des autres. Les splendeurs ensuite du visage
d’un jeune, en rebondissant, se fondaient avec celles du visage des compagnons et
se réverbéraient multipliées sur toutes ces petites faces innocentes et rondes,
produisant tant de lumière qu’elles éblouissaient la vue et empêchaient de fixer le
regard.
Ainsi, en un seul s’accumulaient les beautés de tous les autres compagnons dans
une harmonie de lumière ineffable ! C’était la gloire accidentelle des saints. Il n’y a
aucune image humaine pour décrire même de loin combien chacun de ces jeunes
devenait beau au milieu de cet océan de splendeurs. Parmi eux, j’en observai
quelques-uns en particulier, qui sont maintenant ici à l’Oratoire et je suis certain
que, s’ils pouvaient voir au moins le dixième de leur actuelle beauté, ils seraient
prêts à souffrir le feu, à se laisser couper en morceaux, à subir en somme le plus
atroce des martyrs plutôt que de la perdre.
Dès que je pus me remettre un peu de ce spectacle céleste, je me tournai vers le
guide et lui dis :
– Mais parmi tant de mes jeunes, il y a donc si peu d’innocents ? Ils sont si peu
nombreux ceux qui n’ont jamais perdu la grâce de Dieu ?
Le berger me répondit :
– Comment ? Tu penses que le nombre n’est pas assez grand ? Sache que ceux qui
ont eu le malheur de perdre le beau lys de la pureté, et avec cela l’innocence,
peuvent encore suivre leurs compagnons dans la pénitence. Regarde : dans cette
prairie il y a encore beaucoup de fleurs ; eh bien, ils peuvent s’en servir pour tisser
une couronne et une belle robe et même suivre les innocents dans la gloire.
– Suggère-moi encore quelque chose à dire à mes jeunes ! dis-je alors.
– Répète à tes jeunes que s’ils connaissaient combien l’innocence et la pureté sont
précieuses et belles aux yeux de Dieu, ils seraient disposés à faire n’importe quel
sacrifice pour la conserver. Dis-leur qu’ils se donnent du courage pour pratiquer
cette vertu candide, qui surpasse les autres en beauté et en éclat. Car les chastes
sont ceux qui crescunt tanquam lilia in conspectu Domini (ils croissent comme des
lys devant le Seigneur).
Je voulus alors aller au milieu de mes chers fils, si bellement couronnés, mais je



trébuchai sur le sol et, me réveillant, je me suis retrouvé dans mon lit.
Mes chers fils, êtes-vous tous innocents ? Peut-être y en a-t-il quelques-uns parmi
vous et je veux m’adresser à eux. Par pitié, ne perdez pas un bien d’une valeur
inestimable ! C’est une richesse qui vaut autant que vaut le Paradis, autant que
vaut Dieu ! Si vous aviez pu voir comme ces jeunes étaient beaux avec leurs fleurs.
L’ensemble de ce spectacle était tel que j’aurais donné n’importe quoi au monde
pour jouir encore de cette vision. En fait, si j’étais peintre, je considérerais comme
une grande grâce de pouvoir peindre d’une manière ou d’une autre ce que j’ai vu.
Si vous connaissiez la beauté d’un innocent, vous vous soumettriez à n’importe quel
effort le plus pénible, même à la mort, pour conserver le trésor de l’innocence.
Quant à ceux qui étaient revenus en grâce, bien que cela m’ait apporté une grande
consolation, j’espérais cependant que leur nombre serait bien plus grand. Et je
restai très étonné en voyant quelqu’un qui semble ici apparemment un bon jeune,
mais qui avait là des cornes longues et grosses…
Don Bosco termina par une chaude exhortation à ceux qui ont perdu l’innocence,
pour qu’ils s’efforcent volontiers de retrouver la grâce au moyen de la pénitence.
Deux jours plus tard, le 18 juin, Don Bosco remontait le soir sur l’estrade et donna
quelques explications de son rêve.
Aucune explication ne serait plus nécessaire concernant le rêve, mais je répéterai
ce que j’ai déjà dit. La grande plaine est le monde, et aussi les lieux et l’état d’où
ont été appelés ici tous nos jeunes. Le lieu où se trouvaient les agneaux est
l’Oratoire. Les agneaux sont tous les jeunes, qui ont été, sont actuellement, et
seront à l’Oratoire. Les trois prairies de cet endroit, celle qui est aride, la verte, et
celle qui est fleurie, indiquent l’état de péché, l’état de grâce et l’état d’innocence.
Les cornes des agneaux sont les scandales qui ont été donnés dans le passé. Ceux
qui avaient les cornes cassées ce sont ceux qui ont été scandaleux, mais qui
maintenant ont cessé de donner du scandale. Tous ces chiffres « 3 », qu’on voyait
imprimés sur chaque agneau, ce sont, comme je l’ai su du berger, trois châtiments
que Dieu enverra sur les jeunes : 1° Famine par manque d’aides spirituelles. 2°
Famine morale, c’est-à-dire manque d’instruction religieuse et de la parole de Dieu.
3° Famine matérielle, c’est-à-dire manque même de nourriture. Les jeunes
resplendissants sont ceux qui se trouvent en grâce de Dieu, et surtout ceux qui
conservent encore l’innocence baptismale et la belle vertu de la pureté. Comme elle
est grande la gloire qui les attend !
Mettons-nous donc, chers jeunes, à pratiquer courageusement la vertu. Celui qui
n’est pas en grâce de Dieu, qu’il s’y mette de bon cœur et donc avec toutes ses
forces et avec l’aide de Dieu, qu’il persévère jusqu’à la mort. Que si nous ne
pouvons tous être en compagnie des innocents et faire couronne à Jésus, l’Agneau



immaculé, nous pouvons au moins le suivre après eux.
Un de vous m’a demandé s’il était parmi les innocents et je lui dis que non et qu’il
avait des cornes, mais cassées. Il me demanda encore s’il avait des plaies et je lui
dis oui.
– Et que signifient ces plaies ? ajouta-t-il.
Je répondis :
– N’aie pas peur. Elles sont cicatrisées, elles disparaîtront ; ces plaies ne sont plus
déshonorantes, comme ne sont pas déshonorantes les cicatrices d’un combattant,
qui malgré les nombreuses blessures et l’assaut et les efforts de l’ennemi, sut
vaincre et remporter la victoire. Ce sont donc des cicatrices honorables !… Mais il
est plus honorable celui qui, combattant vaillamment au milieu des ennemis, ne
reçoit aucune blessure. Son intégrité suscite l’émerveillement de tous.
En expliquant ce rêve, Don Bosco dit aussi qu’il ne passera plus beaucoup de temps
avant que ces trois maux ne se fassent sentir : – Peste, famine et donc manque de
moyens pour faire le bien.
Il ajouta qu’avant trois mois il se passera quelque chose de particulier.
Ce rêve produisit chez les jeunes l’impression et les fruits qu’avaient obtenus très
souvent des récits semblables.
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